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La discuss ion engagée au Sénat sur le 
service de deux ans suscite naturel lement 
les sys tèmes les plus variés d'organisa­
tion militaire. A. vrai dire, ces controver­
ses restent à peu près théoriques : car il 
est certain, dès maintenant, que la loi de 
deux ans, sera votée par le Sénat et adop­
tée ensuite par la Chambre- à peu près 
dans les t ermes où la commiss ion sénato­
riale de l'armée présidée par M. de Frt-y-
cinet, et le ministre de la guerre se sont 
mis d'accord. M. de Tréveneuc n'obtien-
drcppas qu'on revienne en arrière, qu'on 
remonte, avec de légers changements , à 
la loi de 1782 qui instituait deux contin­
gents: le service de cinq ans pour les uns , 
le service d'un an pour les autres. Et 
nous , socialistes, nous n'obtiendrons pas 
qu'on aille d'emblée jusqu'au système des 
milices. Mais on est sur la voie : et notre 
organisation militaire n e pourra faire u n 
pas de plus dans le s ens démocratique 
sans toucher à ce. système des mi l ices qui 
est le terme naturel de l'évolution mili­
taire de la démocratie. 

11 m e parait bien vain, en vérité, de 
comparer les différents types d'organisa­
tion militaire au point de vue des résul­
tats que les u n s et les autres ont pu don­
ner dans les guerre* passées . Car, d'a­
bord, tel système qui convenait à un état 
politique et social déterminé n e convient 
plus à un état nouveau, et, en outre, le 
résultat, victoire ou défaite, n'est pas dé­
terminé seulement par l'organisation des 
armées en lutte, mais par des circonstan­
ces de tout ordre qui ne se laissent point 
ramener à la simplicité d'un type. Par 
exemple, notre éminent confrère Jean 
Frontière tire argument contre les mi­
lices de la défaite des Boers. Ils furent, 
dit-il, des mil ic iens excellents, incompa­
rables : et pourtant ils sont vaincus ; ils 
feont obligés d'abdiquer leur patrie : donc, 
le système des mi l ices est condamné. 
Vraiment, le raisonnement est un peu 
sommaire. Car le type d'organisation mi­
litaire le meilJein-, Je plus simple, le plus 
résistant, ne peut préserver un peuple pe-
fil et pauvre d e la défaite, quand il lutte 
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Il en est un autre qui, à vrai dire, dérive 
du précèdent : c'est que la v ie militaire 
n'est pour aucun des futurs combattants, 
pas plus pour les ofiieiers que pour les 
soldats, une vie séparée de la vie natio­
nale. C'est que le corps des officiers n'est 
pas une caste, isolée de l 'ensemble du 
pays par la spécialité, d'une vie étroite, 
par une idée de la hiérarchie distincte de 
la libre et vivante hiérarchie des démocra­
ties libres. La formule : « L'officier ne doit 
pas faire de politique », est une formule 
de désespoir. Elle signifie au fond que la 
démocratie a peur, si les officiers faisaient 
de la politique, que ce fût une politique de 
réaction, d'autoritarisme et de pronuncia-
mientos. Elle signifie qu'on redoute une 
sorte d'incompatibilité entre l'état d'esprit 
créé chez la plupart des officiers par l'ins­
truction militaire d'aujourd'hui et l'état 
d'asprit d'une démocratie. 

Pourtant, un pays est perdu s'il n'y a 
pas harmonie fondamentale de son insti­
tution politique et. de son institution mi­
litaire. La discipline de l'armée devrait 
procéder exactement des m ê m e s princi­
pes que la disc ipl ine général* du citoyen 
obéissant aux lois c o m m u n e s consenties 
par la volonté générale. Et les officiers de­
vraient pouvoir s e mêler ou s'intéresser 
tout au moins à toutes les manifestations 
sociales, politiques, intellectuelles du 
pays , sans que le pays eût à craindre une 
discordance grave de leur pensée et de la 
pensée nationale. Il est étrange que la 
vraie condition, pour défendre un pays, 
soit de s'isoler de lui, de n e pas être en­
gagé dans le mouvement de sa vie quoti­
dienne et profonde : el cela suffit à con­
damner un système qui aboutit à la pos­
sibilité d'un tel divorce moral entre la na­
tion et les forces organisées qui doivent 
la défendre. 

Mais je ne m'attarde pas, je le répète, à 
ces controverses théoriques, et je me bor­
ne à constater qu'en fait c'est dams cette 
direction que notre système militaire évo­
lue. La réduction croissante de la durée 
du service acLif donne aux réserves une 
importance grandissante. Il ne sera pas 
possible de s'arrêter au service de deux 
ans tel qu'il est actuellement conçu, car 
la suppression complète des d i spenses 
pour soutiens de famille ne sera pas long­
temps supportée par le pays . IJ est chimé-

r avec deux clas-
e t u n millier de fois p lus riche. D'ailleurs 
le mot même de mil ice peut s'appliquer à 
des régimes militaires très différents : et 
il n'est pas possible, de conclure de l'un 
à l'autre. 

Le système des mil ices es t caractérisé 
par deux grands traits. D'abord, l'armée 
est confondue le p lus possible avec la na­
tion : l e soldat est distrait le m o i n s possi­
ble de sa vie d'homme et de citoyen ; l'é­
ducation militaire se fait le plus près qu'il 
se peut du foyer domest ique et du foyer 
du travail. Et les rassemblements de sol­
dats qui sont formés sont dest inés uni­
quement à être l'école des futurs combat­
tants: ils ne sont pas l'armée elle-même, 
ou m'ême une. importante fraction de l'ar­
mée, toute prête pour le jour de la mobili­
sation. Avec le système des milices, l'ar­
m é e c'est le pays lui-même. Elle est cons­
tituée par l'ensemble des citoyens édu-
qués au maniement des armes, mais qui 
eont retournés a leurs occupations civi­
les. Et la mobilisation a pour objet, non 
pas de rattacher quelques éléments épars 
a un centre d'organisation tout formé dé­
jà, à un fragment tout fait d'armée pré­
sent dans les casernes. 

Elle a pour objet d'appeler, d e susci­
ter, d'organiser en quelques jours les in­
nombrables éléments de force militaire 
disséminés en tous les points du pays. 
Arriver à mobiliser le plus rapidement 
possible des mill iers de soldats-citoyens 
sans être obligé d'entretenir à grands 
frais dans les casernes un rassemblement 
permanent de cinq à six cent mille hom­
mes, voilh l'objet que doit se proposer 
Un grand pays démocratique : et voilà le 

Eremier trait décisif du système des mi-
ces. 
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nent aujourd'hui les trois c lasses . Il fau­
dra donc se résigner à descendre au-des­
s o u s de ce chiffre, et c'est vers les réser­
ves, vers la portion de l'armée mêlée à la 
vie civile que se déplacera de plus en plus 
le centre de gravité de notre institution 
militaire. Or ,les réserves sont l'ébauche 
des mil ices. 

De plus, le soin que prend le général 
André de s'informer des sentiments répu­
blicains des officiers qui demandent à 
être promus démontre, que la formule : 
« l 'année ne doit pas faire de politique ». 
a perdu son sens . Au fond, l'armée doit 
faire une politique républicaine. Mais ce 
ne sont pas des choix plus ou moins arbi­
traires, des promotions faites d'après des 
notes politiques incertaines et des décla­
rations souvent suspectes qui assureront 
ce résultat. Il faudra rétablir le contact 
de la vie militaire et de la vie civile. Par 
tous les chemins, c'est au régime des mi­
lices que l'on va. 

Jean JAURES. 

Le Roi et le Maçon 
Personne n'ignore que, pour les loyalis­

tes anglais. les fêtes du couronnement 
d'Edouard Vil ai aient un sens des plus 
précis. Elles devaient jalonner, pour ainsi 
dire, la preuve du développement possi­
ble de la puissance britannique. Si le roi 
et le gouvernement lui-même avaient si 
ardemment désiré la paix, c'était moins 
encore pour mettre un terme à une guer­
re coûteuse el sans gloire que pour mar­
quer, au jour fatidique, dans l'esprit de 
tous les citoyens, que la grande ligne 

tracée du Caire au Cap par l'orgueil Im­
périaliste était enfin libre. L'Angleterre, 
dès lors, s'élevait au-dessus dt toutes les 
nations. Aussi grande que Borne, elle s'é­
talait, à l'heure fixée, dans sa puissance, 
dans sa richesse et dans son luxe. Elle 
éblouissait tous les peuples et les con­
viait à la plus éloquente des leçons de cho­
ses. Un petit travail morbide dans l'ap­
pendice du roi, et la leçon n'a pus Itéu ; 
le vaste amphithéâtre où l'Angleterre 
avait appelé les nations se vide en un clin 
d'œil, et au bruit triomphal qui l'animait 
succède tout à coup le morne silence flui 
règne dans les chambres de malades. 
Rappelez-vous à présent le raisonnement 
de Pascal sur les déviations qu* peuuent 
faire subir à l'histoire les bobos auxquels 
tous les hommes sont assujettis. 

Mais surtout lisez les menus détails que 
la presse européenne a pu glaner au 
cours des journées qui viennent de met­
tre l'Angleterre en deuil. Ils sont pleins 
d'intérêt, et il me semble que leur infé­
riorité les rende plus éloquents. Ils nous 
apprennent que le roi, depuis son avène­
ment, se plaignait de n'avoir pas de 
chance. Et voici des faits : Un de ses che­
vaux était engagé à Epsom. Dans l'épreu­
ve sportive qui est pour tout bon A nglais 
u n événement national, te cheval était 
tombé malade quelques jours avant la 
réunion. H y axait eu trois réceptions à 
la cour ; toutes trois avaient été conrro-
riées par une pluie diluvienne. Après Ep­
som, Aseot. A Ascot, comme à Epsom, se 
manifeste l'amour des Anglais pour le 
cheval de pur-sang. Le roi malade n'avait 
pas pu honorer le meeting de sa présence. 
Puis, c'est la revue d"Aldershot. On comp­
te sur une solennité magnifique : le ciel 
se met à la traverse, et la revue a, sous 
l'eau qui tombe à torrents, quelque chose 
d'une fuite éperdue. Sa Très Gracieuse 
Majesté n'a pas de chance ! 

Ainsi parle l'observateur qui oublie un 
peu bien facilement que Ut pluie tombe 
pour tout le monde. Heureusement, le 
maçon qui passe remet toutes choses au 
point : « Moi aussi, disait-il, je suis très 
guignard. Voici pas mal de semaines qu'à 
cause du mauvais temps je ne travaille 
pas plus d'un jour sur cinq I » 

GRIPF.-

H-.e T a b a c 
Sa consommation en Frare» M à l'Etranger. -

MéfaKe et Bienfaits oauaée par ton 
uaaaje. 

Quoi qu'en dise Aristote et sa docte cabale, 
Le tabac est divin ; il n'est rien qui l'égale, 

a éent Thomas Corneille. Nos ministres des 
Finances doivent être de cet avis, car chaque 
année le monopole des tabacs ne rapporte pas 
moins de 375 à 380 millions à l'Etat. Ça fait 
beaucoup d'argent pour un peu de fumée, on 
en conviendra ! 

C'est en France que l'Etat récolte son tabac 
ordinaire. On le cultive surtout dans le Midi et 
dans le département des Côtes-du-Nord. C'est 
une culture de bon rapport, mais qui exige une 
surveillance de tous les instants, car les agents 
de la régie comptent les plantes et les feuilles et 
les cultivateurs doivent rendre le même nombre 
de feuilles séchées sous peine d'amende. Les 
feuilles séchées sont envoyées par ballot dans 
l'une des 21 manufactures de France et trans­
formées en tabac à priser, à fumer, en cigares 
de un et deux sous et en carottes .selon la qua­
lité des feuilles. 

Le tabac à priser, si apprécié il y a cent ans 
n'a plus que de rares adorateurs. 

La pipe elle-même a beaucoup perdu de sa 
vogue, l'on veut maintenant des cigarettes 
toutes faites. Longtemps de pauvres femmes 
ont vécu de la fabrication des cigarettes à la 
main, mais la régie les a traquées, réclamant 
pour elle seule le droit de rouler la cigarette, 
bien qu'on se servit do son tabac. La pipe a 
longtemps fait fureur dans le monde des étu­
diants, des soldats, des paysans et des ou­
vriers. Elle fut parfois un emblème politique. 
D'aucuns affirmèrent leurs convictions en fu­

mant dans la tète de Rochefort, de Thiers, de 
Gambetta ou de Boulanger. 

Notre tabac n'étant pas toujours apprécié de 
nos fumeurs, la régie, pour lutter contre la con­
trebande dût nous donner des cigarettes d'O­
rient, des c bastos » et des cigares de la Ha­
vane. 

Les cigarettes d'Orient sont faites par diver­
ses manufactures égyptiennes ou turques avec 
lesquelles la régie française s'est entendue. 
Elle vend des « khédives » et des < nazirs • 
dans tous les bureaux de tabac, avec la petite 
bande de papier certifiant le contrôle. 

Les • bastos > sont faites avec du tabac d'Al­
gérie où la régie n'a pas les mêmes droits. Les 
cigares ordinaires donnent le plus gros chiffre 
de la consommation comme poids, mais non 
comme valeur. La mode des bons cigares a 
obligé la régie à se fournir à la Havane. Elle y 
envoie chaque année de jeunes ingénieurs 
ayant pour mission d'acheter des feuilles pour 
les londrès et des tabacs qui se fabriquent en 
France, et des cigares plus chers pour de ri­
ches et difficiles fumeurs qui n'hésitent pas à 
payer an pur Havane 4 & 5 francs. 

A l'étranger on fume plus qu'en France, bien J 
que le tabac soit généralement de moins bonne 
qualité. 

La pipe triomphe en Allemagne, en Suisse, 
en Belgique ,en Hollande où les gens les plus 
corrects la fument jusque dans la rue, mode 
qui tend à se répandre en Angleterre. 

En Kspagne on ne connaît guère la pipe. 
C'est la cigarette qu'on, fume du matin au soir, 
même la nuit en se réveillant. 

En Russie, on famé le cigare et surtout la 
cigarette qui entre également pour une bonne 
part dans la consommation du tabac en Alle­
magne. On connaît universellement les cigaret­
tes d'Orient, de Laferme à Dresde ; c'est une 
industrie florissante, Hambourg fournit des 
quantités énormes de cigares. 

En Roumanie, on ne fume guère que la ciga­
rette et chacun la fait habilement, en un tour 
de main. L'Italie a ses • Virginia >, la Suisse, 
ses € Vevey >, mais partout la cigarette semble 
prendre le dessus sur la pipe et le cigare. 

L'Orient fait une grande consommation de 
tabac opiacé. Là, c'est le « narghilé > qui est 
en faveur. Les musulmans d'Afrique ont le 
« chibouck >, pipe an long tuyau droit. 

Nombreuses sont les femmes qui fument la 
cigarette, che elles, après le repas. 

En Suisse, en Belgique, en Hollande, on voit 
des femmes du peuple fumer la pipe dans la 
rue, le plus naturellement du monde En Rus­
sie, en Orient, les femmes fument la cigarette 
cher elles. A la Havane de jolies filles « njril-
Uàa > volontiers d'énormes cigares, dont Vé 
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L'usage du tabac est-il dangereux ? 
Oui, s'il est immodéré. 
Au contraire, an usage raisonnable pourrait 

être recommandé à tous ceux qui approchent les 
grippés, les diphtéritiqnes, les tuberculeux. 

Il a été formellement reconnu que le tabac 
avait une influence considérable sur l'évolu­
tion des microbes de la grippe, de la diphtérie, 
de la tuberculose, du muguet, de la carie den­
taire, au point d'enrayer parfois le développe­
ment de ces espèces D'autre part les matelots 
qui ont la répugnante habitude de « chiquer » 
sont en général préservés du scorbut. 

A ta vérité on ne saurait trop condamner 
1' « abus » du tabac qui engendre certaines ma­
ladies de l'estomac, des voies respiratoires, a 
une influence néfaste sur le cœur et le cerveau, 
mais il ne faut pas s'élever contre son usage 
modéré, puisque la plante chère à Jean Nicot 
est, au dire de chercheurs consciencieux, plus 
bienfaisante que nuisible. 

Marc LANOLAIB. 

BÂGG^JUREAT ET RAMELiERS 
C'est l'époque où vont s'ouvrir, dans la 

France entière, les examens du baccalauréat. 
PenJunl cinq ou six semaines, que de ly­

céens et de collégiens vont passer leurs jours 
et leurs nuits dans l'attente angoissante du 
sort que l'examen leur réserve ! C'est plus de 
•i.000 candidats qui se présentent en moyen­
ne dans la France entière pour essayer de 
conquérir le bienheureux parchemin. Com­
bien parmi eux y réussiront ? 

On peut s'en faire une idée approximative 
d'après les résultais des examens du bacca­
lauréat subis pendant la session de juillet-
août 1901. 

Pour la rhétorique, la proportion des can­
didats admis varie de 33 pour 100 dans l'aca­

démie de Bordeaux — chiffre le plus bas — 
à 54 pour 100 dans l'académie de Besançon 
— chiffre le plus fort. Entre les deux, Paria 
donne une proportion moyenne de 41 candi­
dats reçus. 

Jadis, quand nous étions sur les bancs, 
ceux qui jugeaient prudent de se mettre à la 
recherche de la meilleure des facultés et des 
juges les plus faciles allaient généralement 
à Poitiers dont l'aréopage passait alors pour 
avoir d'inépuisables trésors d'indulgence. 
Jeunes gens, ne vous laissez pas abuser par 
ces souvenirs qu'on vous rappellera peut-
être. Aujourd'hui, Poitiers ne fait que 39 bu-
clieliers pour 100 chiffre inférieur même à 
celui de Paris ! 

Pour le baccalauréat de philosophie, la Fa­
culté de Nancy tient la tête avec 72 candidats 
reçus, Paris s'élève à 61, Toulouse tombe à 
38. En somme la moyenne est de 52 candi­
dats reçus pour 100 présentés, ce qui est un 
chiffre bien faible, si Ion songe que l'exa­
men de rhétorique a déjà établi une première 
sélection entre tous les jeunes gens qui ont 
tait des études classiques. 

La proportion des candidats reçus au bac­
calauréat lettres-mathématiques flotte entre 
33 pour 100 (Lille! et 65 pour 100 (Lyonl. 

Dans l'enseignement moderne, les résultats 
sont moins satisfaisants encore. Aix donne 
24 admis seulement sur 100 candidats présen­
tés : Paris en rend 38. Le chiffre le plus élevé 
est atteint par Lyon où la proportion des can­
didats reçus s'élève à 48 pour 100. En somme, 
la moyenne est de 38 pour 100. ce qui est pré­
cisément le résultat que donne Paris. 

En résumé, la moitié des jeunes gens qui 
font des études ne peuvent arriver, dès le 
premier examen, à. ce qui est où qui devrait 
être le diplôme de fin d'études. Les refusés 
ont. sans doute, la ressource de la session 
d'octobre-novembre. 

Et, à supposer qu'ils ne parviennent pas à 
décrocher la fameuse peau d'ane, tant con­
voitée, en seront-ils plus malheureux ? Il y 
a tant de bacheliers, voire de licenciés, qui 
traînent la savate et crèvent de faim : 

LE REPOS DU DIMANCHE 
En Italie, où le repos du dimanche est ap­

pliqué sur une échelle beaucoup plus vaste 
qu'en France — ce qui n'est pas en notre 
honneur — la question vient, cette semaine, 
de faire un pas nouveau. 

L Association de la presse, réclamant pour 
ses membres aussi le droit de consacrer un 
jour par semaine a leur famille et a leurs be­
soins personnels, vient d'organiser un réfé­
rendum parmi ses adhérents. 

Or, SOT 315 journalistes consultés, toi ont 

le dimanche. 
Ce résultat du référendum va être com­

muniqué officiellement à la Commission par­
lementaire pour le repos dominical, et une 
campagne de presse est entreprise dans toute 
l'Italie pour l'obtention de cette grande ré­
forme. 

Ne serait-ce pas le moment de reprendre 
en France aussi, la discussion s'.r cette très 
importante question • 

DOS DÉPÊCHES 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

La Triple-Alliance 
LE RENOUVELLEMENT DU TRAITE 
Berlin, 29 juin. — Le traité pour la. pro­

longation de l'alliance entre l'Allemagne, 
l'Autriche-Hongrie et l'Italie a été signé ici 
ce matin par le comte de Bùlow, chancelier 
de l'Empire ; M. de Szaegyenz-Mariclt, am­
bassadeur d'Autriche-Hongrie, et le comte* 
Lanza di Buscu, ambassadeur d'Italie. 

La Triple-Alliance est renouvelée sous sw 
forme initiale. 

Cette nouvelle ne reçoit pas créance dan* 
deux- milieux diplomatiques où je me soin 
rendu cet après-midi. On y prétendait que 
le traité original a été modulé. Il est utile d'a­
jouter qu'on attendait également à Downing 
Street, certaines modifications dans les con­
ditions de la tiïplice. 

G s t e t X-iefit 
MAISOS DE GROS. 

Il existe à Newarle (New-Jersey», un papa — 
M. Eggert. tailleur de son méuer. — qui peut se 
montrer uer de sa progéniture... Ses enfants dé­
tiennent assurément Je record des poids lourds. 

L'aîné, Harry, figé de quatre ans »t demi, pèse 
185 livres — cinq Livres de plus que son père. Sa 
peUte sœur. Esther. ftgée de deux ans. pèse 180 
livres — 20 livres de moins que sa mère — ; Min 
nie, bébé de dix mois, pèse sa livres ; ce qui fait 
391» livres pour les trois enfants qui n'ont, les 
trois réunis, que sept ans et quatre mois. 

C'est une maison le gros. 

TOLSTOÏ ET LE TSAR. 
Le docteur Be-tenaon, rtiédecin particulier du 

tsar, est allé voir Tols'of. 
On affirme que Tolsloï sera prochainement 

reçu par Nicolas II, à Saint-Pétersbourg, et que 
la population de la capitale s'feoprète a laire lêie 
à liilustre écrivain. 

SIX FEMMES POUR VN MARI. 
On annonce, de Bombay, que l'émir d'Afgha­

nistan vient de convoler eu justes noces avec six 
jeunes filles, toutes issues des premières familles 
afghanes. 

l'émir a pour beaux-pères : Mahomed Amin 
khan, généralissime de 1 aimée, luira khan, 
Mohamed Akubar khan. Shah Oazi. Mohamed 
Sariv ar khan et Gaii-Sadoulla. gouverneur de 
tient. 

Et combien de belles-mères? 

I_-. ,AfïaiJr*o 

HUMBERT-CRAWFORD 
UNE INTERPELLATION AU SENAT 

Paris, 29 juin. — M. Le Prévost de Launay, 
sénateur, a adressé au président du conseil la 
lettre suivante : 

c J'ai fait connaître à M. le garde des sceaux 
mon interpellation sur le rôle de l'autorité judi­
ciaire dans l'affaire Hurabert. J'ajoutais que jet 
me réservais de déposer cette interpellation la 
jour où l'instruction serait plus avancée, afin da 
ne pas encourir le reproche d'avoir, en quoi que) 
ce soit, gêné cette instruction. 

Mais les journaux viennent d'annoncer que) 
des centaines de clichés photographiques, lais­
sés par la famille Humbert, auraient été dé­
truits par ordre supérieur. 

Il me paraît indispensable de savoir : 
1. Si l'information est exacte ; 
2. Quelle est l'autorité qui serait iaterveaae 

dans cette affaire. 
Je vous prie donc de me répondre sur ces deux 

points ou d'accepter une interpellation à ce sev 
jet pour l'une des plus prochaines séances 4a 
Sénat. > 

Paris, t» juin. — Laarerrt Tailhade, mnrti—ê 
à un an de prison_à propos de son fameux article 
dans le LÂbtriatre, sur le voyage du tsar en 
France, avait été remis en liberté il y a quelque 
temps et sViait dernièrement rendu en Belgique, 
où ii fit plusieurs conférences. 

Une dépêche de Bruxelles nous apprend au­
jourd'hui que le cnef de la sûreté a donné ordre 
a la police d'arrêter Laurent Taimade, et de Vé-
crouer a sa disposition, pour être remis entre lai 
mains des gendarmes et reconduit a la frontière, 

Tailhade était allé en Belgique faire une eérii 
de conférences sur l'affaire Humbert. 

Les grèves agraires en Espagne 
Madrid. *9 juin. — Par suite de l'iiilervenUos 

des anarchistes, qui ont réussi a dominer la sr 
tuatlon. l'accord relatif à la grève agraire de Xé> 
rèi n'a pu aboutir jusqu'ici. 

l-e préfet de Cadix, frappé d'une attaque d'apo 
plexie. est remplacé par le préfet de Burgos ju» 
quà son retdhlissement. 

Des détachements d'intanierie sont partis pouf 
Séville où la gendarmerie fait des patrouiUei 
dans les rues. 

La laïcisation des écoles 
Paris, 39 juin. — l-e ministre de l'instruction pn» 

biique. vient d'adresser aux préfets une circulaire, 
au sujet de ta laïcisation des écoles primaires pu­
bliques ayant un personnel féminin. 

« Par le vole de l'article 10 de la loi de financée 
dé 1902, dit-il, le Parlement a afiirmê sa volonté 
d'assurer intégralement, et le plus tôt possible. îa 
laïcité de l'enseignement primaire public. Les d)4» 
leis (ju'il a fixés sont des délais extrêmes. 

Je vous invite donc a rechercher tes moyens d'as. 
surer Ja prompte exécution de la loi. Pour attein­
dre ce but, je compte sur toute votre vigilance. 

Partout où les communes sont propriétaires des 
locaux scolaires, ïe plus souvent aucune difficulté 
sérieuse n'est a prévoir. Vous aurez seulement à 
constater si ces locaux sont suffisants, conformes 
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LES SECRETS DU BOIS 
VIH _ " 

Un souper de têtes de mouton 

Faret renchérit sur l'idée. 
- C'est vraiment malheureux, fit-il sur un 

ton amer, que ce soient des jeunes qui vien­
nent d'entrer dans notre société, qui veuillent 
tout bouleverser. 

Je crois, nom d'un chien! qu'il en est trop 
ici qui ne se rappellent plus comment nous 
avons commencé et ce qu'il a fallu de pa­
tience et de courage pour faire de notre bande 
te qu'elle est à présent. 

Vas-y cria Narcisse, appuyé par tous 
le* anciens T'es dans le vrai '. 

C'eta.' uvant la guerre, en 1868. L'e-
crandissemeul de Lille venait d'être achevé. 
Le Bois de Boulognr» étnit ouvert au public 
La nouvelle enceinte fortifiée étant terminée, 
nous primes possession de notre nouveau 
po«t^ d'octroi près de le porte du chemin de 
halage. 

Le soir, en montant la faction, nous enten­
dions et nous voyions les amoureux rire et 
se promener dans lea allées de la prome­
nade. 

Au début, la police les tracassait sérieuse­
ment. Comme disait le « central » d'alors, les 
jardins ne sont pas des hôtels garnis. 

Bien des fois, étant de garde, j'aperçus les 
agents de la Sûreté ou les sergots emmener 
au poste des filles prises en délit de racoiage 
dans le Bois, ou des couples qui s'y attar­
daient. Il arrivait même que les « flics » nous 
demandaient de leur prêter main-forte pour 
venir à bout des récalcitrants. 

Puis, ce fut la fin de l'Empire, le Plébiscite, 
toutes les histoires de politique que vous 
savez. La police avait autre chose à faire qu'à 
surveiller les promenades désertes. Toute la 
journée des agents se passait à espionner les 
journalistes et à traquer les bons républi­
cains. 

Le beau temps des amours commença au 
Bois de Boulagne. Les jeunes gens qui n fré­
quentent » en cachette, les soldats en bonne 
fortune avec des servantes, les femmes ma­
riées dont les amants ne sont pas riches, tout 
cela pullulait, autour de la citadelle, par les 
beaux soirs-

Une idée me passa alors par la caboche. 
C'est-à-dire que je ne sais plus si c'est Ton­

nelier ou moi qui l'eut le premier. 
— T'embêtes pas pour ça, cria Cupert à 

l'employé d'octroi. Je ne tiens pas être le père 
de l'enfant. Je te laisse l'honneur. 

Comme tu voudras, répliqua Faret. Bref 
nous pensâmes que, puisqu'il n'y avait plus 
de police, nous n avions qu'à nous faire pas­
ser pour elle et à jouer son rôle, en arrêtant 
ceux qui se promènent dans le Bois, le soir 
ou la nuit. 

Nous sommes des gens moraux, fit le 
débonnaire LescoL Noua empêchons tes ex­
cès du vice. ' 

— Certainement reprit Faret, nous y allons 
quelquefois un peu durement; mais avec ça 
que la vraie police a toujours la main si 
douce, pas vrai Narcisse ? 

— Et la preuve que les gens se sentent en 
faute, c'est que neuf fois sur dix ils commen­
cent par nous offrir tout ce qu'ils ont sur eux 
pouT obtenir notre silence. 

— Parfaitement. Dame.' il y en a qui résis­
tent et c'est tant pis pour eux '• ils ne sont 
que mieux débarrassés de tout ce qui pour­
rait faire envie aux voleurs, en rentrant chez 
eux si tard. 

— J'avoue que nous nous octroyons aussi 
des petites familiarités avec le beau sexe. 
Mais ça prouve notre Supériorité. Nous som­
mes les rois du Bois; nous pouvons bien y 
avoir notre Parc aux Cerfs, comme Louis XV 
avait le sien... 

Il y eut de gros rires et Cupert, prenant la 
parole, ajouta : 

— Peu à peu, nous apprîmes proprement 
la manière de ,. faire sauter un couple », 
comme nous disons. Dans la nuit, l'uniforme 
de Farel peut être pris pour celui de la po­
lice, par des gens qui ont la frousse. Kimny 
avec le costume de mon père, l'inspecteur, il 
n y a " e n

J
f c o b i e c t « r a ma tenue. 

— Absolument rien, dit Faret Cependant 
dans les commencements, nous ne travail­
lions pas à notre aise Nous craignions tou­
jours une surprise 

C'est alors que Narcisse entra dans la 
vtcet6' " n ° U S 8 rendus les plU" gr"ndS *"" 

Depuis que tous les soirs il s'emj?**™ 
ses anus de Wazemmerqui traîner*, « " l i ­
sant le guet, aux alentours du Bo'fv"0"» 
sommes chez nous dans la promenade. Au 
p r r f l 1 ? r

i
d a n A e r ' n o « s sommes *V£%-it n 

Petit à petit, notre nombre augmenteiLIl 
nous fallait un endroit pour nous réunir sans 
éveiller 1 attention. 

Bouty qui connaissait Loucaet et sa femme 
et les savait aussi bête l'un que l'autre, pro­
posa de tenir nos séances chez eux. 

A lu Mi-Carême de 69, nous ciéàmes au 
« Bleu Coulon » une société de carnaval. 
Cupert fit la chanson des Youp-Biquette et 
Lespinette, en tamuour-major, eut beaucoup 
de succès. 

Personne ne trouva singulier de voir en­
semble des ouvriers, des employés et des 
types comme Narcisse; c'est ainsi que ça se 
passe dans toutes les sociétés de carnaval. 

Pour fournir un prétexte à nos réunions 
fréquentes, il fut décidé que nous fonderions 
une chorale, qui prit le nom de notre chan­
son. _ 

— Vivent les Youp-Riquette! Vive Faret! 
erièrent la plupart des assistants. 

— Voilà notre histoire, jusqu'au jour où 
nous avons rencontré M. Lescot. Grâce à lui, 
nos affaires ont doublé et nos bénéfices ont 
quintuplé. 

Il qous fit connaître M. Duvinage, qui se 
charge de vendre tous les objets dont nous 
nous emparons. Il fit entrer dans notre so­
ciété les fraudeurs avec qui il était, depuis 
longtemps, en relations. 

Mais surtout, il nous met à même de pré­
parer des grands coups. Avec lui et Cupert, 
nous avons créé une organisation qui s'étend 
sur toute la ville, qui nous renseigiei sur 
toutes les occasions qui se présentent. 

M. Lescot a fondé deux nouvelles Sections, 
l'une à Wazemmes, l'autre à La Madeleine. 
Il nous a trouvé des affiliés têts qu'un ban­
quier comme M. Duvinage, un fils de famille 
comme M. Jallard et d'autres dont le nom 
même est trop fameux poui- être révélé. 

Avec ces gens-là, non seulement nous arri­
vons à savoir des choses dont personne ne 
as doute, mais nous avons barre sur la jus­
tice. Je dette le Paruuet d'oser nous pour­
suivre. 

Devant un homme tel que M. Lescot, je me 
suis effacé et je suis fier d'être seulement son 
second; mais, ce n'est pas pour faire vos 
caprices aux uns et aux autres. 

Vous avez tous maintenant présent à l'es­
prit ce que nous avons fait. Je crois que ce 
n'est pas mal, en trois ans d'existence. 

Nous avons déjà « fait sauter » plus de 
quatre cents couples. 

Nous en ferons sauter le double, si nous 
avons de la discipline. 

S'il y a des mécontents, qu'ils s'en aillent. 
— Mais tout le monde est content, Faret! 

cria M. LescoL Tout est oublié, maintenant. 
Laisse-moi seulement dire deux mots, j'ai 
une bonne nouvelle à annoncer. 

Camarades, j'ai combiné un coup de quinze 
mille francs et Faret connaît l'affaire. 

Aussitôt qu'elle sera réglée, j'offre une ban­
nière à la chorale. Je pense que vous vous 
t.. ichez de la bannière, mais pas de l'ar­
roser. 

1^ jour où je l'apporterai, il y aura ici un 
grand banquet, où tout le monde viendra, 
sans cotiser, ceux des sections comme les 
autres... 

Je compte sur votre dévouement ! 
Un cri unanime de satisfaction fit trembler 

les vitres de la salie» Debout, tous les hom­
mes de la bande acclamaient Lescot qui ser­
rait la main de Faret dans une attitude théâ­
trale. 

Vivat! vivat! entotna Bouty de sa voix 
puissante de baryton. 

Et repris, en deux parties, par tous les 
convives, le « Vivat » tel qu'on le chante dans 
le Nord, solennel et imposant, déroula ses 
mesures tantôt lentes, tantôt précipitées. 

Qu'il vive t qu'il vive t 
Qu'il vive à jamais 1 
En santé, en paix I 
Ce son» nos souhaits 1 

Cependant Delvacque, qui surveillait ton-
jours la porte, cria à tue-tête . 

— On monte! Faut-il ouvrir ? 
Sur l'ordre de Faret, il tira le verrou; « 

Carlos, Je marchand de journaux, parut es­
soufflé, excité, loeil luisant. 

Il se précipita vers Narcisse et lui dit quel­
ques mots tout bas. 

A son tour, le >< pilé n aborda & la hâte 
M. Lecot. 

— Delvacque! cria aussitôt le marchand 
de métaux. Va prévenir Mme Louchet que 
nous nous en allons de suite. Cupert et moi 
nous passerons demain pour régler le compte 
de ce soir. 

Carlos était reparti de suite. 
Kn attendant l'arrivée de Mme Louchet, 

M. Lescot dit à demi-voti, mais de façon t 
être entendu de tous. 

— Nous allons au Bois. Il y a. un coup épa­
tant à faire de suite. C'est Narcisse qui l'« 
monté. En route, garçons! et de la prudence. 
On s'expliquera en chemin. 

IX 

f>os el pe|j | gibier 

Lentement et posément, en gens qui s'en 
vont, le ventre plein, d'une réunion de bons 
amis, les vingt-sir soupeurs du « Bleu Cou­
lon » sortirent, par groupes, de l'estaminet. 

Un observateur malveillant aurait peut-
être remarqué qu'ils se pressaient un peu, 
oubliant les interminables stations à la porte: 
de compliments à un tel...; rendez-vous pour 
le lendemain..., discussions s'éternisant an 
départ, qui forment l'accessoire obligé de ks 
clôture des festivitAs da aa aenre. 

(A eutere.) 


